Compte-rendu de la commission Culture et capitalisme (ATTAC 21/11/2014) à Clermont-Ferrand

Le débat a été animé par M. Bruno Boussagol, producteur de la Cie Brut de Béton. 

Le nombre d’intervenants a été égal au nombre de présents. Aucun nom ne sera cité car le débat a été un débat croisé dans lequel de nombreux sujets ont été abordés au fil des idées de chacun.
Je ne fais que retranscrire et charge à chacun de vérifier certaines données évoquées. Quand je mets trois points d’interrogation, c’est que je n’arrive pas à relire mes notes et je me refuse à interpréter les propos relatés. Les tirets indiquent un changement d’interlocuteur.
***
Culture et capitalisme : la difficulté du sujet : de quoi parle-t-on ? Il faut définir le sujet : dans le cadre d’ATTAC, il faut voir la chose en grand. L’industrie culturelle : ces deux mots ont du mal à s’articuler. Il ya 50 ans déjà, Malraux disait du cinéma que c’était la combinaison de l’art et de l’industrie.

Nous sommes tous piégés et tous créatifs y compris le public, notamment avec internet qui révolutionne le contexte de la création. 

B.B. rappelle qu’il y a 25 ans, alors qu’il soutenait des paysans au Guatemala, il a découvert la situation suivante : ces indiens n’avaient ni eau ni électricité et pourtant communiquaient déjà par internet. Internet a révolutionné la communication dans tous les pays, y compris là où il n’y a aucun moyen.

- L’industrie culturelle s’engouffre dans internet car c’est un nouvel espace dans lequel il ya beaucoup d’argent à gagner. Le capitalisme loue l’objet immatériel, voire donne un portable pour payer ce qui n’est pas un objet, le flux. 

- Notre espace privé est occupé plusieurs heures par jour par le flux. C’est difficile à gérer.
- la guerre est gagnée dans ce domaine. Le grand marché transatlantique (ou Tafta) n’a pas besoin d’en parler car tout est fait. Désormais, chacun peut devenir producteur-créateur. Avant, les métiers étaient protégés (ils le sont toujours) avec les droits d’auteur, la jurisprudence.
Un auteur, Spiegler pose la question de l’utilisation massive d’internet, notamment par les enfants et bébés. Personne ne peut l’empêcher. 

Pour passer le permis de voiture, il faut avoir 18 ans car il y a danger alors que l’utilisation d’internet n’est pas réglementée. Or, le système internet, par voie d’écran, ne permet pas à l’enfant d’élaborer son système cognitif. Il ne le détruit pas car ce système ne s’élabore pas. 1984 (G. Orwell) Big Mat (négoce connecté)…Les livres ont une place fondamentale dans nos pensées et l’élaboration de la pensée.

Moi, je mets un stick sur la caméra de mon ordinateur, c’est une petite résistance. La grande résistance serait de n’avoir pas d’ordinateur mais nous l’utilisons tous.

Maspero, dans les années 1970 montrait comment les Etats Unis avaient envahi les librairies. La ministre de la culture, Mme Filipetti a indiqué que l’industrie culturelle génère 7 fois le profit de l’industrie automobile. .
- Notre existence est envahie par les flux. L’accès à la culture se démocratise : poison et remède : on doit changer son ordinateur tous les trois ans (obsolescence programmée). C’est cher. 
- La France, depuis avant 1940 et après 1940 a acquis une tradition culturelle. S. Hessel disait « créer, c’est résister, résister, c’est créer »… Il y a diffusion au plus grand nombre de la culture (musées, bibliothèques, cinémas…) en France. C’est très français avec la notion de services publics. 

Peut-on 60 ans après parler de victoire en ce qui concerne la démocratisation ? 

A Clermont-Ferrand, par exemple, depuis 30 ans, il y a démocratisation, beaucoup a été fait. Un fait exceptionnel, M. Bianchi est devenu maire alors qu’il était adjoint à la culture. 

Plus généralement, où en est-on ? Le dispositif est-il mis en cause ? 

- La pénétration du privé dans le public est visible dans la danse, la musique avec les sponsors. A Clermont-Ferrand, Michelin et Volvic sponsorise la Scène Nationale. Cela vient altérer la production. 

- Le sujet est problématique : parler de culture est un gouffre. Stiegler : il faut l’écouter deux heures. Moi, usager, j’utilise les outils : la rue, les théâtres. Je prends l’espace public. Nous sommes confrontés soit à la police, soit à un désintérêt. Mon sentiment est qu’il y a un recul de la liberté d’expression sur fonds d’économie capitaliste.

- S’il y a financement public, il y a liberté. Si le financement devient privé, la dimension artistique diminue ( ???)
Bob Wilson (typique du grand artiste) ne travaille qu’avec l’argent privé. Il y a une différence entre le mécénat et le donneur d’ordre. 
Le monde des jeunes compagnies des années 1960 travaillait avec les élus et les théâtres locaux. Désormais, il faut répondre à des appels d’offres.

Le projet artistique doit être présenté avec son coût et son contenu. Certains projets seront retenus alors qu’ils n’ont aucun contenu pour leur prix modique.

Il y a entre 300 et 400 000 artistes qui se partagent entre le RMI et les stars. 
- N’y-a-t-il pas de l’esclavage volontaire ? Cela existait sous Rome. La culture, ce n’est pas que des spectacles. La fête des Paillats, cultures en terrasses, c’est aussi de la culture. Le capitalisme n’a pas de prise.

- Sous Hollywood, les sociologues ont pensé le concept de stars. M. Monroe a été une esclave à la disposition de l’industrie cinématographique et quand elle a été très connue et qu’elle a pu se dégager du système, elle a respiré : « je n’aurais plus à m’allonger pour avoir du travail »…

C. Chaplin a créé une structure de production plutôt que de vendre sa force de travail. Il était propriétaire de ses œuvres et a ainsi pu protéger ses films.
- La culture, c’est aussi les relations humaines. Tout est culturel, notamment la culture populaire. 

- Il faut faire le parallèle avec la paysannerie et les fondations avec le mécénat. Il y a un « fagocitage » financier. Les petites structures doivent se trouver des financements et chercher à se pérenniser avec internet. Alors que les intermittents sont un outil de création et de diffusion artistique, ils sont régulièrement attaqués.
Les collectivités locales vont être étouffées financièrement alors que beaucoup ont favorisé la création à travers les fêtes. Des choix se feront. Les petites structures sont attaquées car elles sont des lieux de liberté et d’expression. Les EPCC (établissements publics de création culturelle) ne sont pas souples, mais ont permis la création. Il va y avoir une diminution de la capacité à créer de l’espace public. 

- Toutes les communes ont leurs festivals. Les élus ont pris conscience de la dimension culturelle. 

- Ce sont les liens sociaux d’un village, d’un quartier populaire. On a donné une dimension à l’art populaire et, en même temps, il y a une dégradation de ces fêtes avec les baraques à frites. A Aurillac, certains bistrots font un tiers de leur budget en cinq jours. 
- le cinéma libre et indépendant. Toute la production culturelle, tout est soumis à la loi du marché. (voir Monde diplo article sur l’appauvrissement de la production culturelle…). Quand les collectivités territoriales vont diminuer leurs financements, les acteurs vont se tourner vers les financements privés. Il n’y a pas censure mais ce sera une censure financière.

- l’exemple du cinéma le Rio, cinéma d’art et essai. Doit aussi faire du commercial mais arrive en 8e ou 9e position après tous les autres cinémas locaux pour les films de grande diffusion. A la merci des distributeurs…

- problème entre diffusion et distribution. L’exemple du livre avec Amazone et les points de distribution. 
- Nous avons localement le créateur du journal La Galipote qui indique qu’il n’y a pas de désintérêt du lecteur mais que les points de vente disparaissent en milieu rural qu’en milieu urbain (la maison de la presse de Clermont-Ferrand a fermé). 
- pour en revenir au théâtre, dans les années 1970, il y avait les foyers ruraux et les comités d’entreprises. Il ya eu un recul depuis les années 1980 et J. Lang a détruit tous les dispositifs d’éducation populaire ( ???) avec la perte d’un million d’emplois. Michelin avait un CE avec une bibliothèque, un théâtre. Il perdait beaucoup d’argent et la demande des salariés s’est transféré sur d’autres types de spectacles (Holiday on Ice…). Les places bénéficiaient d’un forfait alors qu’un CE n’est pas un marché.
- oui, mais il y avait 30 000 ouvriers en 1974 et il n’y en a désormais moins de 10 000 avec une nouvelle composition des salariés. Les cadres sont devenus plus nombreux. La Scène Nationale de Clermont-Ferrand est un service public. Le mécénat permet d’obtenir les meilleures places pour les mécènes et leurs affidés. 
- Il y a absorption de la diversité, une forme de destruction du sens critique. Le spectacle est du consumérisme. Aseptisation et normalisation.
- Quand on aborde la question de la culture, une dimension manque : la question linguistique. Il y a des logiciels français avec des intermèdes globish. Il faut prendre conscience de ce méli-mélo dans lequel on s’interdit de parler sa langue. A Thiers, il y a une forte communauté turque et on ne parle pas turc mais anglais. Une langue, cela s’apprend. 
- la langue est un véhicule de la pensée. L’idéologie passe par la langue. France Inter démolit la culture française et France Culture ne passe pas une chanson en français.  
- l’Occitan : de tous les temps, les élites ont parlé une autre langue : lors de la disparition du latin, de l’ancien provençal, du français (avec la langue des échanges économiques). Comment faire pour résister à cette emprise ? Nous devons cesser d’écouter la musique américaine.
- Il y a la souveraineté alimentaire, démocratique, il doit y avoir la souveraineté culturelle. Le rock, c’est une langue. Johnny a fait du rock français en adoptant les codes américains. 
- avant l’Olympia, c’était le must avec ses 2 000 places. Désormais les concerts génèrent de l’argent (100 voire 200 € la place) et se composent de dizaines de milliers de places (les spectateurs malgré cela considèrent l’évènement comme unique pour eux). Les Rollings Stones sont des gens d’affaires : il leur suffit de 10 concerts tous les deux ans pour faire vivre une équipe de 2 000 personnes).  
- avec le mot yéyé en 1960, on se libère et c’est le début de la révolution culturelle ; le disque était en direct : un disque pour soi, unique avec le 78 tours en sillons. Puis, il y a la copie à l’infini et comme pour les peintres, l’œuvre est a été popularisée. Le graveur s’est enrichi et surtout l’artiste.

L’exemple de M. Mathieu est typique de comment on fabrique une star (avec le producteur J. Stark). L’auteur-interprète A. Sylvestre a dénoncé son contrat mais a mis des années à se libérer. Avec la revue Salut les copains, les businessmen (pardon, les hommes d’affaires) se sont emparés du système.

- la question linguistique… La culture est un lieu de création, d’émancipation, de nuances, de rêves. Avec le duo culture/capitalisme, le rêve et la nuance peuvent les gêner. 
- Oui, on touche la question du freudisme du désir. 
- On apprend et on pense à différentes choses. C’est en opposition avec le capitalisme qui veut contrôler à son seul profit. Le capitalisme créé une production limitée dans le temps. 
- un exemple : la bulle verte gonflée est une œuvre secondaire. Elle a été dégonflée et désormais, grâce à la communication mondiale de cet évènement, l’auteur se fait de l’argent. Non sur l’œuvre mais sur son démontage. 
- et pourtant, c’est du vent. On peut avoir des œuvres très bien alors que certaines ne sont que l’objet de spéculations. Certains achètent le transport de quelque chose qui n’existe pas mais qui a de la valeur (l’original d’un grand peintre est unique, il est dans un coffre, caché à la vue de tous, mais il a de la valeur par sa seule existence alors même qu’il est recopié dans le monde entier).

- la propriété intellectuelle est une arnaque car si une pensée devient publique, elle n’est plus privée.
- l’exemple de Beaumarchais : c’est l’entrée du capitalisme dans le processus de la création qui a généré la propriété. C. Claudel a signé des œuvres qu’il n’a réalisées. On pose sa signature (grottes…). Beaumarchais au 18e siècle s’interpose entre son imprimeur et le théâtre qui, tous les deux, se font de l’argent sur son œuvre. Il dit, « moi j’existe, c’est mon texte et je ne touche rien ». Il a inventé la propriété intellectuelle et financière.
Aux USA, c’est le copyright : l’écrivain est spécialisé dans l’écriture et payé pour cela et non pour son œuvre. Quand il fallait 30 personnes pour un film de C. Chaplin, il en faut désormais 300. Parce que le corps de l’acteur est découpé. Avant, un acteur savait tout faire (violon, chant, danse…). Il y a prolétarisation de l’acteur pour vivre. Il vend sa voix pour des films.

Construire un génie est idéologique : permet la surexploitation financière de l’artiste qui ensuite vend des parties de lui dont la voix notamment.  
- en fait, si le théorème de Thalès avait été breveté, il n’y aurait pas eu l’enseignement des mathématiques. 
- et parlons des gènes…. ( ???) (la, je décroche, j’ai perdu le fil).
- sur la propriété intellectuelle, le propriétaire est mort, alors de quel droit y-a-t-il encore un droit de propriété ? 

- il s’agit de la fiscalité du patrimoine et du maintien des inégalités. Ils font passer leur fortune à travers le prix d’œuvres non taxables.
- oui, mais, il y un niveau de protection de l’œuvre avec les droits d’auteurs….
- mais il y a duplication et copie.

- sous le régime capitaliste, l’auteur touche 2 à 3 % de ce que rapporte son livre.

- le producteur raisonne ainsi : quelle est la marge, comment je gagne la marge avec un minimum d’investissement. Voir le festival vidéoforme : un chinois dessine un plan sur une nappe et c’est parti…...

- le terme industrie fait penser à l’automobile et non à la culture. Il n’y a plus de support, le support d’un film est en train de devenir une structure numérique. Il ya une marge financière attendue. L’opéra est désormais à multidiffusion. Il ya 5 000 personnes présentes à la Scala avec pour certains de mauvaises places et une mauvaise audition. Alors que les internautes peuvent visionner l’opéra avec un bien meilleur son. Avec le 3D, on sera avec une illusion de réel.

- et ceux qui n’ont pas les moyens, il y a une fracture numérique. 

- le Taftat, il s’en fout. On le voit avec les OGM, la vie humaine n’existe pas pour eux. Regardez We field the world. On ne peut pas raisonner en termes moraux. Si la direction de Nestlé dit que l’eau potable était un produit public, ce serait révolutionnaire. Avec le manque d’eau potable à venir, Nestlé est en train d’acheter toutes les sources. Regardez au Congo, plusieurs millions de congolais sont assassinés, des bébés sont martyrisés et tout cela pour les mines, les matières premières de nos portables. Ils n’ont pas de moral, juste le calcul du profit. Et cela s’applique à la culture.

Le temps passe et presse, le groupe de travail doit conclure. Bruno organise le tour de table de tous les présents.
- Les solutions locales : la culture manque car les lieux manquent.
- Il existe des lieux publics, mais il faut des lieux publics ouverts. La Comédie est un lieu public fermé. 
- Qui finance ? Il faut passer par le lieu mais ce n’est pas suffisant. Je suis excentrée. Je le sais soit avant soit après. La localisation et les horaires génèrent un désintérêt. Il faut faire connaître.
- La fracture numérique existante faute de moyens de populations importantes sera accentuée à l’avenir avec le prix des matériels électroniques du fait de la rareté des terres rares. 
- Le monde à deux vitesses s’accentue : il ya celui qui se contracte de ceux qui possèdent et celui des autres. Il y a une mainmise sur la culture avec une pensée transhumaniste (le singe ????)…
- le monde est à trois vitesses : les Rmistes sont hors de la seconde vitesse. Sur deux millions d’allocataires du Rsa, la moitié se compose d’artistes.
- Il faut se réapproprier les lieux qui existent. La culture de l’effort nous manque avec la facilité d’internet. 
- Je suis abonné à la Scène nationale. Avec le mécénat d’entreprise, il y a marchandisation des programmes. Volvic et Michelin vont fixer les programmes. Vous pouvez être actionnaires et selon votre mise, vous avez des droits différents pour l’accès aux séances. ATTAC doit dire non à la marchandisation. Le public change avec les cadres supérieurs.
- C’est vrai, j’ai désormais une bouteille d’eau de Volvic sur mon siège. 
- Il faut ouvrir les lieux publics. Quand c’est payant, je n’y vais pas. Je ne peux pas. Il faut miser sur le local. Alors que plus on diffuse, plus il faut de gens. Les opéras mondiaux, pourquoi ? Il faut privilégier la production locale.
- Dans l’ex-Urss, les spectacles à un rouble drainaient des millions de gens. Avec la disparition de ces régimes qui devaient disparaître en tant que tels, il y a une chute massive de l’interprétation. La diffusion large détruit les identités culturelles. Nous sommes tellement envahis que nous avons du mal à voir le local.
- Je ne sais pas si j’irais au théâtre, mais si je suis invité, j’irais et je découvrirais. Les gens ne savent pas. Avec la téléréalité, il y a des préjugés qu’il faut casser.
- Il y a une culture d’élite. Les abonnés du théâtre ont une culture musicale. 
- Avec les tablettes, l’objet est donné car l’argent va être gagné sur les flux.
- L’entreprise se met partout. Le coup de communication de Renault avec une exposition de Fernand Léger dans les ateliers a été relayé par le ministère de la culture.
- La solution est-elle locale ou globale ? Il faut tenir l’exception culturelle hors de la concurrence et du marché. Se battre pour le global et le local. Il n’y a rien sur le site d’ATTAC sur la culture et pourtant ATTAC doit s’’y intéresser.
- Le contact que chacun a avec la culture. Il ya une désaffection du livre. Les livres demandent un effort. L’internet n’est pas toujours rejeté. C’est bien agréable pour moi de partir en vacances avec une bibliothèque dans ma tablette qui tient dans mon sac à main.

- Il faut agir sur tous les plans.
***
Pour votre information, saisi sur internet. 

Théâtre en Auvergne Brut de Béton Compagnie

POURQUOI ?

La raison principale de la remise en question de notre propre travail par nous même est que nous ne supportons plus pour nous et pour les autres le saupoudrage financier du « tiers théâtre » (selon la formule de Jacques Livchine) par les pouvoirs publics. Mais cette division traverse aussi bien la danse, le cirque, les arts de la rue…

Cette culture à deux vitesses (80% de subventionnement pour assurer la décentralisation institutionnelle, 20% pour les milliers de compagnies indépendantes, les lieux alternatifs et les festivals indépendants) à laquelle nous assistons voire collaborons doit cesser d’une manière ou d’une autre.

L’État et les pouvoirs publics sont en crise parce qu’ils ne sont plus en mesure d’évaluer le pays réel et donc de soutenir ce qui est vivant, y compris dans les domaines des arts et de la culture.

Ils croient démocratiser leur prise de décision en s’entourant d’experts, sortes de vizirs traitres à la cause de leurs pairs pour plaire aux « puissants » dont ils dépendent. Ils faussent leur diagnostic jusqu’à la situation aberrante actuelle où des dizaines de milliers d’artistes, de techniciens, de structures se paupérisent alors qu’ils assurent un volume de travail non rémunéré de plus en plus considérable.

OUVERTURE POUR INVENTAIRE est une dernière tentative de présenter ce pour quoi nous travaillons depuis 35 ans.
